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LIVRE I
« Inquiète est la tête qui porte une couronne. »
William Shakespeare, Henri IV (seconde partie)
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Mardi 22 octobre 1996
Le commissaire Hawksby avait beau détester les jeux de hasard, il tira deux dés du tiroir de son bureau.
Le commandant William Warwick et l’inspecteur Ross Hogan le regardèrent les secouer dans sa main droite avec l’entrain d’un croupier de Las Vegas avant de les faire rouler sur la table. Il attendit qu’ils s’immobilisent.
— Cinq et deux, déclara William.
Hawksby haussa un sourcil, dans l’attente d’une explication.
— Cinq, ça signifie qu’en sortant du palais, nous prendrons par les quais, monsieur. Ce trajet est plus long.
— Et le deux, Hogan ? demanda Hawksby.
— Ça veut dire que le mot de passe est « Traitors Gate », « la Porte des Traîtres ».
Hawksby acquiesça, puis consulta sa montre.
— Vous feriez mieux d’y aller ! On ne peut pas faire poireauter le lord-chambellan, lança-t-il en rangeant les dés dans leur tiroir jusqu’à l’année suivante.
William et Ross s’éclipsèrent rapidement tandis qu’il composait un numéro de téléphone qui ne figurait dans aucun annuaire. On décrocha dès la première sonnerie.
— Cinq et deux.
— Cinq et deux, répéta la voix à l’autre bout du fil avant de couper la communication.
William et Ross descendirent les deux volées de marches jusqu’au rez-de-chaussée de Scotland Yard et foncèrent vers la sortie de l’immeuble, devant laquelle l’agent Danny Ives les attendait au volant d’un Land Rover gris foncé. Ce n’était pas leur véhicule habituel, mais en cette occasion, il était approprié.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour, Danny, répondit William en grimpant à l’arrière avec Ross.
William et Danny étaient entrés dans la police dix ans plus tôt, dans la même promo de recrues fraîchement diplômées ; aussi avait-il fallu du temps à Danny pour appeler « monsieur » et non « l’Enfant de Chœur » celui qui, dans l’intervalle, était devenu son patron. Et encore davantage pour considérer que c’était justifié.
Danny démarra sans qu’on ait besoin de lui indiquer leur destination. Après tout, ils n’allaient pas si souvent que ça au palais de Buckingham.
Il respecta les limitations de vitesse, pour éviter de se faire remarquer, mais sur le trajet du retour, il tutoierait les cent, voire les cent vingt kilomètres à l’heure dans une capitale où la circulation est l’une des plus denses du monde.
En attendant que le feu passe au vert à l’angle de Whitehall, Danny jeta un coup d’œil à Horatio Nelson, le héros naval britannique perché sur sa colonne, puis prit à gauche sous l’arche de l’Amirauté et s’engagea sur le Mall, sa destination à présent en vue.
Les autres véhicules tournaient à droite ou à gauche du palais devant l’imposante statue de marbre de la reine Victoria, mais Danny s’arrêta à la grille. Un soldat des Irish Guards s’avança vers la portière dont la vitre s’abaissa dans un murmure. Il examina le badge du commandant Warwick, cocha son nom sur une liste et fit un pas de côté pour laisser entrer dans l’enceinte l’homme qui dirigeait le service de protection des membres de la famille royale. Danny aperçut une Jaguar grise blindée qui stationnait au fond de la cour et alla se garer à côté. Rien ne change, songea-t-il en voyant Phil Harris, le chauffeur du lord-chambellan, attendre son patron au garde-à-vous près de la voiture.
Danny descendit et s’avança vers son vieux pote.
— Salut, Phil.
— Bonjour, Danny.
Ils ne se croisaient que deux fois par an, mais ils étaient devenus amis. Les lords-chambellans étaient remplacés de temps à autre, et Phil avait servi sous trois d’entre eux au cours des onze dernières années.
— J’imagine que tu sais quel trajet on va faire ? demanda Danny.
— Le cinq.
— Et le mot de passe.
— Le deux. Ton commissaire a briefé mon patron avant même que vous n’ayez quitté le Yard.
— Il arrive, murmura Danny en voyant le fonctionnaire en chef de la cour se diriger vers eux comme le vieux soldat qu’il était.
Harris lui ouvrit tandis que Danny retournait rapidement derrière le volant. Le lord-chambellan, un homme courtois qui ne jouait jamais de son rang, adressa un signe de la main à William avant de grimper dans sa propre voiture.
Le petit convoi se glissa sur le Mall par une sortie anonyme et remonta vers Trafalgar Square. Ni motards, ni sirènes, ni gyrophares. Ils ne souhaitaient pas éveiller l’attention des curieux, même s’ils savaient qu’en revenant de la tour de Londres, ce serait impossible.
Danny suivait la Jaguar blindée en conservant une certaine distance, mais sans jamais laisser un autre véhicule s’interposer.
William saisit le téléphone enchâssé dans l’accoudoir de la banquette arrière et composa un numéro qu’il n’appelait que deux fois par an.
— Chef des Yeomen Warders, lança une voix.
— On devrait arriver dans environ quinze minutes, répondit William.
— Tout est prêt, déclara le chef des gardiens de la tour de Londres.
— Alors, je ne vois pas de raison de reporter, conclut William avant de raccrocher.
Il ne le recontacterait qu’en cas d’urgence, ce qui ne s’était jamais produit au cours des cinq dernières années.
— Comment vont les enfants ? demanda Ross, interrompant le fil de ses pensées.
— Ils grandissent bien trop vite, répondit William tandis qu’ils s’engageaient sur les quais. Artemisia est première partout, mais elle fond en larmes dès qu’elle est deuxième.
— Tout comme sa mère, commenta Ross. Et Peter ?
— Il vient d’être nommé chef de classe et compte bien être le capitaine de l’école dès l’année prochaine.
— Les chiens ne font pas des chats, plaisanta Ross. Et ma chère Jojo ?
— Ta fille est amoureuse du prince Harry et elle a déjà écrit au palais de Buckingham pour l’inviter à prendre le thé.
— Je sais, soupira Ross. Elle m’a demandé de remettre la lettre.
Ross éprouvait une certaine culpabilité en songeant que Jojo habitait toujours chez Beth et William. Mais depuis la mort de son épouse, il ne pouvait pas faire correctement son boulot tout en l’élevant en père célibataire. William et Beth étaient une merveilleuse famille d’accueil, mais Ross n’aurait admis devant personne à quel point sa fille lui manquait.
— Il est temps de penser à ce que nous sommes censés remettre, déclara William.
Ross se concentra aussitôt sur la tâche qui les attendait. Danny dut brûler un feu rouge en passant devant Somerset House pour ne pas perdre le contact avec la Jaguar du lord-chambellan. Rien n’aurait fait davantage plaisir à Phil Harris que de montrer qu’il était plus malin que Danny.
Ils ne tournèrent pas à gauche vers le cœur de la ville – quatre kilomètres carrés relevant d’une autre police qui ignorait tout de leur présence –, mais empruntèrent le tunnel pour émerger sur Upper Thames Street. Quand ils firent halte devant un nouveau feu rouge, la tour de Londres était en vue.
Danny suivit la Jaguar sur St Katharine’s Way, droit vers la Tamise, puis prit finalement à droite et s’arrêta devant l’East Gate, la porte à l’est de la Tour. La barrière automatique se leva.
Le garde de service sortit de sa guérite et se dirigea vers la voiture du lord-chambellan.
— Bonjour, Phil, lança-t-il. Le mot de passe ?
— Traitors Gate, répondit Harris.
L’homme se retourna et acquiesça de la tête, puis les deux grands battants de bois qui leur barraient la route s’ouvrirent lentement.
Les deux véhicules finirent leur trajet sans être dérangés par le public, la Tour étant fermée pour la journée. Ils n’avaient qu’une vingtaine de gardes et les huit corbeaux résidents pour leur tenir compagnie. Danny longea la Tamise sur un peu moins de cent mètres, puis prit à droite pour franchir le pont-levis – conçu à l’origine pour des chevaux et non pour des voitures. Ils passèrent sous l’arche de la reine Élisabeth et gravirent la pente escarpée jusqu’à la tour Martin, devant laquelle un soldat se tenait au garde-à-vous à côté du général Sir Harry Stanley, chevalier commandeur de l’ordre royal de Victoria, connétable de la Tour et gardien des joyaux de la Couronne.
Phil Harris arrêta sa voiture et bondit pour ouvrir la portière à son patron. Les deux hommes, qui ne se voyaient eux aussi que deux fois par an, se serrèrent la main. Après les salutations et les banalités d’usage, le connétable conduisit ses hôtes vers la tour Martin, ou tour des Joyaux.
— Bonjour, Walter, lança Harris en adressant un sourire chaleureux au chef des gardes. Encore une année pourrie pour Arsenal.
— Ne m’en parle pas ! rétorqua ce dernier avant d’entrer dans la tour derrière Stanley et de refermer.
William descendit du Land Rover et patienta. Il se demandait souvent ce qui se passait derrière ces portes closes défendues par une douzaine de soldats, « Les Partisans », dont la mission consistait à se tenir prêts à réagir en cas d’urgence, ce qui ne s’était pas produit depuis 1671.
Ensuite, Harris retourna à sa voiture et poursuivit sa routine bisannuelle. Il fit faire demi-tour à la Jaguar afin de pouvoir partir dès que son patron apparaîtrait, et Danny l’imita. Cinq motards du service spécial de protection, qui n’escortaient en général que les membres de la famille royale, le Premier ministre ou les chefs d’État étrangers, les rejoignirent. Quand tout le monde fut en place, Harris descendit de voiture, déverrouilla le coffre et attendit. William ne quittait pas des yeux la porte que le général Stanley allait franchir sous peu avec les trésors les plus précieux du Royaume-Uni.
Trois hommes étaient entrés dans la tour des Joyaux, mais cinq en ressortirent. Deux gardes ouvraient la marche, et chacun avait dans les mains un étui de cuir noir où le sigle EIIR était gravé en lettres d’or. Le premier, qui ressemblait à celui d’une viole, contenait l’épée d’apparat, et l’autre, la couronne impériale d’apparat que l’archevêque de Canterbury avait placée sur la tête de la reine Élisabeth II lors de son couronnement en 1953 et que celle-ci s’apprêtait à porter de nouveau aujourd’hui, à 11 h 30, pour prononcer son discours devant la Chambre des lords.
Le dernier à sortir fut le lord-chambellan. Après s’être assuré que les deux étuis noirs étaient bien à l’abri dans le coffre de sa Jaguar blindée, il monta à l’intérieur, puis, d’un signe du menton, indiqua que la seconde partie de l’opération pouvait commencer.
Le chef des gardes se mit au garde-à-vous et salua. Et tout comme lui, le connétable ne quitta son poste que lorsque le petit convoi fut hors de vue.
 
 
Le taxi roulait du mauvais côté de la chaussée en approchant du Savoy. Miles Faulkner avait oublié que c’était l’unique rue de Londres où vous pouvez conduire à droite sans crainte d’être verbalisé.
Cela faisait presque cinq ans qu’il n’avait pas mis les pieds dans la capitale britannique. Sa personnalité clivante – il se considérait comme un homme d’affaires, alors que la police le prenait pour un escroc – avait fini par lui valoir quatre années de prison aux frais de Sa Majesté, pour fraude. Une fois libéré, il avait quitté l’Angleterre et acheté un appartement luxueux à New York, certain qu’il serait assez loin du regard inquisiteur de William Warwick pour renouer avec ses activités d’import-export un peu louches. Son entreprise, qui n’était pas inscrite au registre du commerce, ne payait aucune taxe sur ses juteux bénéfices. Néanmoins, il avait bientôt eu le mal du pays, et il avait souhaité rentrer à Londres – discrètement, si possible. Manque de chance, un certain James Buchanan, agent du FBI de son état, le tenait à l’œil pour informer William de tout ce qu’il tramait. Non seulement James Buchanan admirait Warwick, mais il voulait le remercier pour tous les bons conseils qu’il lui avait donnés quand il l’avait rencontré pour la première fois, lors d’une croisière que Warwick faisait avec sa femme Beth. À l’époque, James était encore au lycée. À présent, il vivait à Washington, où il travaillait pour le FBI, et il portait un regard admiratif sur l’ascension de son mentor dans la hiérarchie de la Metropolitan Police. Il se demandait si Warwick se souviendrait de lui.
Miles descendit du taxi, mais demeura un moment sur le trottoir avant d’entrer dans l’hôtel. Pendant l’exil qu’il s’était lui-même imposé, pas une journée ne s’était écoulée sans qu’il pense à un déjeuner au Savoy. Il avait encore en tête la diète de la prison, du porridge froid et grumeleux, des toasts carbonisés et des œufs durs. Le chef de l’institution pénitentiaire était peu familier du chou à la Savoy ou de la pêche Melba.
Un concierge en livrée le salua et lui tint la porte. Miles entra et se dirigea droit vers le restaurant.
— Bonjour, monsieur Faulkner, lança le maître d’hôtel comme s’il l’avait vu la veille. Votre table habituelle ?
Miles acquiesça. Mario le conduisit à travers la salle bondée vers une alcôve à l’abri des oreilles indiscrètes. Il s’installa sur le siège qu’il avait toujours occupé et passa quelques instants à observer l’établissement, qui n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’il y avait dîné. Des personnalités étaient attablées ici et là. Le rédacteur en chef du Daily Mail déjeunait avec un ministre dont le nom échappait systématiquement à Miles, et dans le box suivant, il reconnut un acteur qu’il trouvait inoubliable. En prison, il avait regardé tous les épisodes de Poirot, certains même à plusieurs reprises, pour tuer le temps.
Il commença à penser à son invité. Un homme qui n’était jamais en retard, mais qui, d’un autre côté, facturait ses services à l’heure. Un homme qui prenait toujours de la bavette d’aloyau et un vieux millésime en bas de la carte des vins.
Pendant les années d’émigration de Miles, Me Booth Watson avait été son unique contact avec le pays. Un entretien hebdomadaire avec son avocat, qui l’informait de l’avancée de ses nombreuses affaires ou à qui il donnait des instructions pour enchérir sur une toile ou une sculpture qu’il souhaitait ajouter à sa collection. Un juge et un jury l’avaient peut-être fait plonger, mais la valeur de ses propriétés et de ses actions avait continué de grimper.
À la suite d’un appel fructueux devant la haute cour, Booth Watson était parvenu à réduire d’un an la peine initiale de son client. Quelques semaines après, Miles avait été transféré à la prison ouverte de Ford, qui ressemblait à un camp de vacances en comparaison de celle de Wormwood Scrubs.
Au bout de quelques jours à Ford, il avait obtenu une chambre particulière – il n’y a pas de cellules dans une prison ouverte – et un mois plus tard, on l’avait muté de la blanchisserie à la bibliothèque, une promotion qui lui avait coûté trois cents livres. Cent pour que l’ancien bibliothécaire accepte d’échanger son poste et deux cents pour le gardien chargé de l’allocation des tâches. Faulkner aurait payé trois mille livres sans sourciller, mais ce maton était un gagne-petit. Les deux versements s’étaient faits en liquide, car même si posséder des espèces pour un prisonnier est un délit pouvant entraîner des sanctions, c’est l’unique devise qui a cours derrière les barreaux.
Rares étaient les détenus qui fréquentaient la bibliothèque, et presque tous ceux qui s’y aventuraient allaient directement vers la section des polars. Guerre et Paix accumulait la poussière sur une étagère depuis vingt ans, purgeant sa propre peine de perpétuité.
Miles avait tiré profit de ces heures interminables. Il commençait la journée en feuilletant le Financial Times, qui lui était apporté par un garde en même temps que son café. Après avoir déjeuné à la cantine, il retournait à la bibliothèque pour parcourir quelques pages du roman qu’il lisait sur le moment. Pendant ces années d’incarcération, il avait tout avalé, de Daphné du Maurier à Thomas Hardy, et à sa libération, il aurait pu obtenir une licence en littérature anglaise à Oxford, une université qui n’avait pas retenu sa candidature trente ans plus tôt.
Le directeur venait bavarder avec lui de temps à autre, et ils échangeaient des confidences devant un café et un plat de sablés – son café et les sablés du directeur. Rapidement, il apparut que Miles était plus au courant de ce qui se passait dans la prison que ce dernier. Il s’était donc mis à négocier ces informations, ce qui lui avait valu encore plus de sablés lors de ses pauses café.
Mais pendant toutes ces années d’exil à New York, il avait une seule chose en tête. Quand pourrai-je rentrer à Londres sans risque et me venger de Warwick, de Hogan, et, enfin, de Hawksby ?
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Depuis la banquette arrière du Land Rover, William et Ross voyaient défiler les monuments familiers, et le trajet de retour jusqu’au palais avait beau ne durer qu’une quinzaine de minutes, ils savaient que c’était dans cet intervalle que quelque chose pouvait mal tourner. Et si jamais le pire survenait, l’Histoire ne retiendrait d’eux que ces quinze minutes où ils n’avaient pas été à la hauteur.
Les cinq motards de l’escorte franchirent le pont-levis à une allure de sénateur, mais dès qu’ils se retrouvèrent sur St Katharine’s Way, ils firent abstraction de toutes les limitations de vitesse. Deux d’entre eux stoppaient en amont la circulation aux feux rouges, tandis que deux autres fonçaient jusqu’au carrefour suivant pour faire de même, s’assurant ainsi que le convoi puisse progresser à quatre-vingts kilomètres à l’heure au milieu de véhicules qui roulaient à trente.
William et Ross restèrent aux aguets tout au long du parcours, et Danny poussa jusqu’à cent vingt sur les quais. Ils passèrent devant le Savoy sans savoir que Miles Faulkner et Me Booth Watson s’apprêtaient à y déjeuner. Et la contrition n’était pas au menu.
 
 
Miles posa la carte quand il vit son avocat approcher. Les rides sur son front semblaient plus marquées, et sa démarche était de toute évidence plus lente. Il portait une chemise bleu clair, une cravate de Middle Temple et un costume à deux pans de bonne facture qui faisait de son mieux pour masquer son embonpoint. Une sacoche Gladstone avait l’air d’être greffée au bout de son bras.
— Bienvenue, Miles, lança-t-il en se penchant pour serrer la main de son client le plus rémunérateur.
Il se laissa tomber sur son siège et posa la sacoche à ses pieds. Les deux hommes échangèrent quelques banalités en attendant l’arrivée du serveur. Miles prit tout son temps pour parcourir la carte reliée de cuir, sans trop savoir par où commencer. Booth Watson avait choisi son plat et le meilleur vin pour l’accompagner avant que Miles n’ait tourné la première page.
— Je vais opter pour la bavette d’aloyau, saignante, déclara l’avocat en tendant le menu au garçon.
— Et pour monsieur ?
— Le saumon fumé.
Encore un mets qu’on ne pouvait pas manger en prison.
— Mettez-moi au courant de ce que Hawksby, Warwick et Logan ont fait en mon absence, reprit-il dès qu’ils furent seuls.
— Le commissaire Hawksby est toujours à la tête du service de protection des membres de la famille royale, et le commandant Warwick est son second.
— Et Hogan ? demanda Miles sans masquer son dédain.
— L’inspecteur Hogan n’est plus le garde du corps personnel de la princesse Diana, car les autorités ont considéré qu’ils devenaient un peu trop proches, et on l’a retransféré au Yard.
— Et qu’est-ce qu’ils font ?
— Aujourd’hui, par exemple, ils escortent le lord-chambellan, de Buckingham à la tour de Londres. Il vient chercher les joyaux de la Couronne pour la cérémonie d’ouverture du Parlement, qui aura lieu demain. Warwick et Hogan sont de la partie, et demain, comme tous les ans, ils feront le trajet dans l’autre sens.
— Vous êtes bien informé. J’imagine que c’est parce que Lamont est encore à notre solde ?
— L’ex-commandant est toujours membre de mon équipe, et je peux vous assurer qu’il éprouve les mêmes sentiments que vous envers Warwick et Hogan. Il continuera à me fournir des renseignements sur eux.
— Maintenant que je suis de retour, vous pouvez lui enjoindre de redoubler d’efforts. Humilier ces deux-là demeure ma priorité, et si on pouvait se payer Hawksby au passage, ça serait un plus.
— Miles, ne pensez-vous pas qu’il serait plus sage de tourner la page ?
— Aucune chance. Ça ne m’est jamais sorti de la tête depuis que Warwick a péroré au tribunal. C’est lui, le responsable de mon emprisonnement, vous l’avez oublié ? Je ne serai satisfait que lorsque je lui aurai rendu la pareille, pour qu’il voie à quoi ça ressemble d’être privé de liberté. Je me moque de ce que ça me coûtera ! Il faut les humilier, lui et tous ceux qui sont responsables de ça.
— Mais j’aurais pensé…
— Eh bien, arrêtez de penser, Watson, parce que j’attends avec impatience le jour où le lord-chambellan les emmènera à la tour de Londres et les laissera croupir dans une geôle.
Booth Watson songea au montant de ses honoraires et renonça à faire changer d’avis son client. D’ailleurs, à voir la tête qu’il faisait dans le box des accusés pendant son procès, il n’aurait de repos qu’une fois qu’il se serait vengé de Warwick, Hogan et Hawksby, quels que soient les arguments qu’on lui opposerait. Aussi Watson se contenta-t-il de siroter un bordeaux exceptionnel qu’il n’avait pas goûté depuis longtemps.
— Y a-t-il d’autres problèmes sur lesquels je devrais me pencher ? demanda Miles alors que le serveur revenait avec leurs plats.
Son vieux complice se baissa, tira un exemplaire du New York Times de sa sacoche, le lui remit et attendit que le volcan entre en éruption.
— Cessez vos petits jeux, Watson, et dites-moi ce que je suis censé regarder !
— Page quarante-trois, répondit Watson en plantant sa fourchette dans sa bavette.
Miles alla la consulter.
— Je ne comprends toujours pas.
— Dans la rubrique immobilier, vous constaterez qu’un appartement de haut standing est à vendre, sur East 61st Street.
— Je suis au courant, mais ce que vous ignorez, c’est que je viens d’acquérir un penthouse dans le même immeuble et que je n’ai donc plus besoin de l’appartement du neuvième étage. Alors, à moins que vous ne désiriez l’acheter, arrêtez de me faire perdre mon temps, Watson.
Il mit le journal de côté et pressa un quartier de citron sur son saumon fumé.
— Miles, je vous suggère de regarder plus attentivement le cliché qui illustre l’annonce, répliqua Watson en sachant pertinemment qu’il ne lui faisait pas perdre son temps.
Miles reprit le quotidien et étudia l’encart. Un sept-pièces à Manhattan, avec vue sur Central Park. Prix de vente : sept millions de dollars. Mais après un nouveau coup d’œil à la photo, le volcan entra enfin en éruption.
— Qui a permis ça ? s’écria-t-il assez fort pour qu’un convive de la table voisine se retourne.
— Je ne suis pas votre agent immobilier, répondit calmement Booth Watson. Juste un humble avocat qui agit de son mieux pour vous protéger.
— Faites retirer cette pub sur-le-champ ! s’exclama Miles presque aussi fort que précédemment.
— C’est déjà fait, rétorqua Watson avec un sourire satisfait. J’ai également donné des instructions pour que cette photo n’apparaisse plus dans de futures annonces.
Miles continuait d’observer le cliché où figurait La Descente de croix de Rubens accrochée au mur du salon de son appartement. Des millions de lecteurs avaient pu voir cette photo.
— Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’officiellement cette toile est au Fitzmolean, fit remarquer Watson.
— Si quelqu’un pose des questions, répondez que la mienne est une copie.
— Mais si un tiers tombait sur l’annonce et décidait de vérifier…
Booth Watson se tut quand le sommelier se matérialisa à côté de lui pour remplir son verre. Il attendit qu’il s’éloigne pour continuer.
— Je vous rappelle que vous avez offert l’original au musée en échange d’une réduction de peine, et si le Service des poursuites judiciaires de la Couronne l’apprend…
— Il faut l’éviter à tout prix ! aboya Miles, qui n’avait pas touché à son vin.
— En outre, ajouta Watson, le directeur du Fitzmolean vient d’annoncer son départ à la retraite, et je sais de source sûre que Mme Beth Warwick est la favorite pour lui succéder.
— Ça aussi, il faut l’éviter à tout prix, parce que si jamais elle soupçonne que son Rubens est un faux, la première personne à qui elle en parlera sera son mari.
Miles marqua une pause.
— Comment pourrais-je empêcher ça ? marmonna-t-il.
— Votre ex-épouse est toujours membre du conseil d’administration, elle pourrait donc influencer la décision. On pourrait la persuader…
— Je n’ai aucune confiance en cette femme. N’oubliez pas qu’elle est très proche de Beth Warwick et qu’elle serait enchantée de me planter un couteau dans le dos à la moindre occasion.
— Je suis d’accord, répondit Watson. Néanmoins, comme vous le savez, Christina est un peu à sec en ce moment, alors peut-être que…
— Mais c’est grâce à moi, ça !
— C’est peut-être une raison pour lui en restituer quelques miettes, suggéra Booth Watson en haussant un sourcil.
— Peut-être…
Miles prit une bouchée de saumon tandis que Booth Watson vidait son deuxième verre de vin.
— Commencez par découvrir si elle a vu l’annonce dans le New York Times, ce qui paraît improbable. Mais si c’est le cas, elle a sûrement envoyé un exemplaire à Beth Warwick, ouvert à la bonne page.
— J’ai besoin d’une raison valable pour lui rendre visite si je ne veux pas qu’elle se méfie.
— Une fois que vous serez sûr qu’elle n’est pas au courant, dites-lui que je ne souhaite pas que la femme du commandant Warwick devienne directrice du Fitzmolean, et que je serai généreux avec ceux qui empêcheront que ça ne se produise. Christina n’aura pas trop de mal à avaler ça.
Booth Watson planta son couteau dans sa viande et sourit quand le sang commença à couler.
 
 
Danny ne décéléra que lorsque les motards tournèrent dans Northumberland Avenue, où aucun véhicule n’était en vue. Le convoi traversa Trafalgar Square en trombe, puis remonta le Mall sans incident jusqu’à Buckingham. Des touristes ébahis tentèrent de les prendre en photo en se demandant si un membre de la famille royale était assis à l’arrière de cette berline aux vitres fumées. Quand ils franchirent le portail du palais, personne ne s’avança pour s’enquérir d’où ils allaient. Une sentinelle présenta les armes lorsque le cortège pénétra dans la cour avant de disparaître à travers un passage voûté. Deux fantassins des Irish Guards les attendaient, prêts à récupérer « le butin », comme on disait au mess des officiers.
Phil Harris fut le premier à bondir de sa voiture. Il ouvrit la portière au lord-chambellan, puis déverrouilla le coffre et s’écarta pour permettre aux deux soldats de prendre le relais. L’un saisit l’étui contenant l’épée d’apparat, l’autre souleva la couronne impériale comme si c’était un nouveau-né.
Puis le lord-chambellan s’éloigna, suivi des deux Irish Guards. Le lendemain à 13 heures, ils referaient la même procédure en sens inverse.
— Allons-y, lança William quand les trois hommes eurent disparu.
Danny ressortit lentement du palais, puis se dirigea vers Scotland Yard sans jamais dépasser les limites de vitesse.
— Je n’ai jamais compris pourquoi ils se donnent la peine de livrer la couronne à Buckingham, alors qu’ils pourraient l’emporter directement à la Chambre des lords, fit remarquer Ross.
— Je vois deux raisons, répondit William. Tout d’abord, je ne la confierais pas aux lords, même pour une nuit. Après tout, un nouveau Thomas Blood pourrait s’être glissé parmi eux. Et ensuite, la tradition exige que l’épée et la couronne fassent le trajet de Buckingham au Parlement dans leur propre carrosse, devant celui de Sa Majesté, quand celle-ci vient prononcer son discours.
Ross acquiesça.
— Je n’ai pas dormi de la nuit, avoua-t-il.
— Pourquoi cela ?
— Je suppose toujours que quelque chose va mal tourner pendant le transfert, et on ne va pas se mentir, il suffit d’une fois !
— C’est peu probable, avec ce service de sécurité. On est les seuls à connaître les détails de l’opération. Et le grand public oublie que les joyaux de la Couronne sortent de la tour de Londres pendant quarante-huit heures. D’ailleurs, pourquoi y penserait-il ?
Ross ne répondit rien. Il envisageait toutes les éventualités…
Quand Danny se gara devant Scotland Yard, William gravit quatre à quatre les marches jusqu’au deuxième étage, où se trouvait le bureau de Hawksby. Il frappa à sa porte.
— Entrez ! beugla le commissaire.
William l’informa aussitôt du bon déroulement du transfert.
— Je ne me détendrai que lorsque le connétable de la Tour m’appellera pour me confirmer que la couronne et l’épée sont bien à l’abri.
Ainsi, Ross n’était pas le seul à se faire du souci. William songea que si quelque chose venait à mal tourner pendant ces quinze minutes, son ami ne serait pas le seul à devoir démissionner.
— Bon, je ferais mieux de retourner travailler, dit William.
— Avant que vous ne partiez, commandant en chef, je voudrais aborder quelque chose avec vous.
William mit quelques secondes à enregistrer la nouvelle.
— Le divisionnaire a appelé ce matin pour confirmer votre promotion. Toutes mes félicitations, William. Dieu sait que vous l’avez méritée.
Ne sachant pour une fois que répondre, William se contenta de balbutier :
— Merci, monsieur.
— Je suggère que vous laissiez tomber vos tâches de la journée, commandant en chef. Rentrez chez vous, passez un peu de temps avec Beth et les enfants. Veillez simplement à être de retour au palais à temps pour rapporter la couronne et l’épée à la tour de Londres. Parce que s’ils n’y sont pas demain à cette heure-ci, c’est probablement vous qui irez prendre leur place à demeure.
 
 
— Comment ça se fait que tu rentres si tôt, l’homme des cavernes ? demanda Beth quand William passa la tête dans la cuisine. Tu t’es fait virer ?
— Non, j’ai eu une promo : commandant en chef !
Il sourit en voyant l’expression de sa femme changer, mais il fut surpris par sa réaction.
— Pareil !
— Pareil ?
— Le directeur du Fitzmolean est parti à la retraite, et le président du conseil d’administration vient de m’appeler pour me proposer le job.
— C’est une nouvelle merveilleuse ! s’exclama William en prenant son épouse dans ses bras.
Il n’avait jamais évoqué la question depuis qu’elle avait démissionné de son poste de directrice adjointe, mais il avait toujours espéré qu’elle y retournerait un jour en tant que directrice.
— Je n’ai pas encore signé, commandant en chef.
— Le conseil ne va pas commettre la même erreur une seconde fois, déclara William d’un ton confiant.
— Pour être honnête, je n’ai pas décidé si je veux accepter.
— Tu plaisantes, j’espère !
— Je gagne presque le double du salaire que je toucherais en tant que directrice du Fitzmolean.
— Alors, c’est une bonne chose qu’on m’ait nommé commandant en chef.
— Et il y a Christina, poursuivit Beth. Maintenant qu’elle a divorcé de Faulkner, elle compte sur ses cinquante pour cent de bénéfices pour assurer son train de vie.
— Ne t’en fais pas pour elle. Dans la situation inverse, elle n’agirait qu’en fonction de ses intérêts personnels.
— Tu as l’air d’oublier que lorsqu’on m’a virée du Fitzmolean, elle a été la seule à accepter de financer mon entreprise naissante.
— Et bien lui en a pris !
— Elle n’a reçu rien de plus que ce qu’elle méritait ! répliqua Beth d’un ton cassant. Et c’est pour ça que je ne la considère pas uniquement comme une partenaire commerciale, mais aussi comme une amie proche.
— Quand ça lui convient. Et si elle est si proche que ça, elle sera enchantée d’entendre que tu pourrais être la prochaine directrice du Fitzmolean. D’ailleurs, elle est membre du conseil d’administration, et elle devra voter. Quoi qu’il en soit, elle sait que tu as toujours voulu ce poste, alors ça ne risque pas de la surprendre. Mais je tiens quand même à redire que si le besoin s’en fait sentir et que ça sert ses intérêts, elle te balancera sans sourciller par-dessus bord.
— Mais…
Beth fut interrompue par trois enfants affamés qui déboulèrent dans la cuisine. Ils s’attablèrent aussitôt, la bouche grande ouverte, tels des oisillons attendant la béquée.
— Vous ne devinerez jamais ce qu’on nous a demandé de faire, à moi et à Peter ! déclara Artemisia.
— À Peter et à moi, la reprit Beth.
— Le prof principal nous a choisis pour représenter l’école dans un concours national de littérature et…
— … le vainqueur, enchaîna Peter, gagne une visite au Disneyland de Paris et une nuit d’hôtel.
— À Disneyland Paris, le corrigea Beth.
— Et il prendra le thé avec Donald Duck et Mickey Mouse ! s’écria Artemisia.
— Et quel sujet avez-vous décidé de traiter ? demanda William.
— On ne sait pas encore, admit Artemisia.
— On espérait que tu aurais une idée, papa, intervint Peter. Avec toute ton expérience en matière de capture de criminels…
— N’y comptez pas, répondit fermement William. Ce n’est pas moi qu’on a choisi pour représenter l’école. Il faut que ce soit votre travail et uniquement le vôtre, sinon, autant que ce soit moi qui reçoive le prix.
— Je demanderai à tonton Ross, murmura Artemisia à son frère. Un jour, j’ai entendu papa dire à maman qu’il ne respectait aucune règle.
 
 
Le lendemain matin, une fois que les enfants furent partis à l’école, Beth commença à ouvrir son courrier. Des factures, des circulaires et une lettre qu’elle dut lire à deux reprises.
— Que fais-tu ce week-end ? demanda-t-elle.
William reposa son journal et réfléchit un instant.
— Je suis de service. C’est une semaine sur quatre mais ça tombe maintenant. Ross va emmener les petits à Legoland, c’est le dernier truc en vogue, ajouta-t-il en se beurrant une seconde tartine. Et toi ?
— Je comptais passer au Fitz pour constater les changements depuis mon départ. Mais à présent, je songe à aller à Buckingham pour rendre visite à une vieille dame que je n’ai encore jamais rencontrée.
— Voilà qui est bien mystérieux. Pour l’instant, le seul indice est l’enveloppe que tu serres dans ta main.
— Elle vient d’une certaine Mme Eileen Lomax, la veuve de Gordon Lomax, un galeriste du West End qui est mort le mois dernier. Je lui avais adressé une lettre pour lui exprimer mes condoléances et elle me répond en me remerciant, mais elle me demande aussi si je pourrais passer la voir parce qu’elle a besoin de conseils sur une affaire privée.
— Il me faut davantage d’indices, affirma William tandis que Beth sortait deux œufs de l’eau bouillante et les posait dans le coquetier devant son mari.
— Lomax était propriétaire de l’une des meilleures galeries du West End, mais à la suite de l’effondrement du marché des paysagistes hollandais, il paraît qu’il a eu du mal à joindre les deux bouts.
— Les décès, les dettes et les divorces sont les meilleurs amis des galeristes, comme tu te plais souvent à me le rappeler.
— Et deux de ces causes pourraient fort bien être de mise dans le cas de Gordon Lomax. Alors, je crois que je vais reporter ma visite au Fitz et plutôt me rendre à Buckingham. Gordon s’est montré très gentil avec moi quand je suis entrée dans le monde de l’art. C’est le moins que je puisse faire.
— Et dire que tu aurais pu aller à Legoland avec Ross et les enfants ! plaisanta William en empoignant une petite cuillère pour casser la coquille de ses œufs à la coque.
— Je trouverai peut-être un Rembrandt ou un Vermeer en train de prendre la poussière dans son grenier, soupira Beth.
Quand William ôta la calotte de son œuf, il constata qu’il était dur.
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L’Irish State Coach, la calèche royale tirée par quatre chevaux gris et escortée par une garde d’honneur, sortit au pas du palais de Buckingham et s’engagea sur le Mall au moment même où 11 heures sonnaient à Big Ben.
Sa Majesté, vêtue de soie lilas, un diadème sur la tête, était assise d’un côté du carrosse, et le duc d’Édimbourg lui faisait face dans son uniforme d’amiral de la flotte, le dos droit, une main sur la garde de son épée. Ils étaient précédés par le Queen Alexandra’s State Coach, où se trouvaient les attributs de la monarchie britannique : la couronne impériale d’apparat, l’épée d’apparat et le chapeau de maintenance. Douze cuirassiers du régiment de cavalerie de la Maison royale escortaient le convoi de la reine Élisabeth II.
Une grande foule s’était rassemblée sur le Mall pour admirer le spectacle. Certains avaient patienté pendant des heures pour s’assurer une place au premier rang afin d’acclamer la reine sur son passage et de répondre à son signe de main si familier, qu’elle accompagnait d’un sourire quand elle regardait de part et d’autre. Le cortège prit à droite après les galeries du Mall et traversa l’esplanade Horse Guards Parade en direction de Whitehall, un privilège réservé au seul monarque régnant.
La foule encore plus grande qui l’attendait à Parliament Square commença à pousser des vivats bien avant que le convoi n’atteigne l’entrée des souverains de la Chambre des lords, où, à peine quelques instants plus tôt, l’Union Flag avait été amené pour être remplacé par l’étendard royal.
À la descente de son carrosse, Élisabeth II fut accueillie par le comte-maréchal d’Angleterre, le lord-grand-chambellan et le gentilhomme huissier de la verge noire. Ils s’inclinèrent avant de la conduire en haut des marches tapissées de velours bleu et blanc, tandis que deux hérauts portant les masses d’armes de cérémonie, symboles de son autorité, lui ouvraient le chemin. L’escorte royale accompagna la reine jusqu’à la porte de la salle de Robe, mais pas plus loin, car seuls de rares élus avaient le droit de la suivre dans cette pièce qui lui servait de vestiaire. La souveraine disparut au fond, derrière deux grands paravents rouges. Elle ôta le diadème qu’elle avait porté pendant le trajet et le plaça sur une table prévue à cet effet. Mme Kelly, son habilleuse, l’aida à enfiler la longue robe rouge et fixa les larges rubans de satin sur ses épaules en les accrochant fermement à leurs attaches pour qu’ils ne bougent pas pendant la cérémonie, malgré leur poids.
Une fois la reine satisfaite, Mme Kelly entrouvrit les paravents, juste assez pour que le lord-chambellan puisse présenter à Élisabeth II la couronne impériale d’apparat. Sa Majesté la souleva de son coussin de velours pourpre, la posa sur sa tête et se regarda dans le miroir en l’ajustant jusqu’à ce qu’elle se sente à l’aise. Comme toujours, elle lui parut très lourde.
Quelques instants plus tard, deux pages s’avancèrent vers la souveraine et saisirent les deux poignées de satin de part et d’autre de sa robe afin qu’elle puisse rejoindre les lords dans la chambre haute.
À 11 h 26, Élisabeth II quitta la salle de Robe au bras du prince consort. Ils entrèrent dans la Galerie royale aux murs ornés de vastes fresques, Wellington à Waterloo d’un côté et Nelson à Trafalgar de l’autre. Quand de Gaulle avait été invité à s’adresser aux deux chambres, on lui avait fait emprunter un autre itinéraire pour lui éviter de passer entre ces deux héros. Mais aujourd’hui, on avait disposé des bancs de chaque côté du tapis rouge pour accommoder les ambassadeurs, les hauts fonctionnaires et autres dignitaires étrangers, ainsi que les conjoints des pairs du royaume.
La monarque sortit de la Galerie royale et traversa la Chambre du prince en passant sans s’arrêter devant l’imposante statue de la reine Victoria, représentée dans sa jeunesse, puis entra dans la Chambre des lords. Soixante-dix femmes et cinq cents hommes vêtus de longues robes rouges ourlées d’hermine se levèrent pour accueillir leur souveraine avant qu’elle ne prenne place sur le trône à 11 h 30 pile. Le duc d’Édimbourg s’assit à la droite de son épouse, mais le trône à gauche de celle-ci resta inoccupé.
Elle posa les yeux sur l’autre extrémité de la salle, où se tenaient le Premier ministre et le chef de l’opposition, respectivement accompagnés des ministres en poste et des membres du cabinet fantôme. Ce serait à eux de faire passer les propositions de loi qu’elle s’apprêtait à énumérer. Le Premier ministre John Major attendait qu’elle prononce ce discours dont il connaissait pourtant le moindre mot.
Le lord-chambellan s’avança, gravit les trois marches jusqu’au trône et lui tendit le discours « de la reine », dont on avait en réalité confié la rédaction à plusieurs fonctionnaires expérimentés de Whitehall qui, pour ce faire, avaient appliqué les directives du Premier ministre et de son exécutif récemment nommé.
Élisabeth II ouvrit la couverture de cuir rouge estampillée à ses armoiries et posa les yeux sur les premières lignes.
— « Lords et députés de la Chambre des communes, mon gouvernement aura pour priorité de construire davantage de logements pour héberger une population en croissance. Mon gouvernement présentera également des lois qui permettront de… »
Pendant les vingt minutes suivantes, elle annonça sept nouvelles lois que le Parlement devrait voter, mais qu’elle-même devrait entériner, et conclut par les mots suivants :
— « D’autres ordres du jour et lois seront proposés aux lords le moment venu. »
Puis elle redressa la tête et déclara :
— « Que Dieu bénisse le Commonwealth. »
Les membres des deux chambres se levèrent de nouveau tandis que leur reine ressortait en compagnie du duc d’Édimbourg. Le comte-maréchal conduisit le couple royal à la salle de Robe, où Élisabeth II ôta sa couronne et se changea. Puis, après avoir bavardé un instant avec les pages, elle redescendit vers l’entrée des souverains, où l’Irish State Coach l’attendait.
Le prince Philip monta dans le carrosse, la monarque l’y rejoignit et ils repartirent vers Buckingham. La couronne impériale d’apparat et l’épée d’apparat les avaient précédés dans leur propre attelage, tandis que Mme Kelly suivrait plus tard en Rolls-Royce avec les autres accessoires régaliens rangés dans un grand sac jusqu’à l’année prochaine – ou le prochain Premier ministre ?
 
 
Danny se mit au garde-à-vous quand l’Irish State Coach franchit l’arche du palais et pénétra dans la cour intérieure. Les deux postillons à l’arrière du carrosse avaient beau être immobiles, leurs regards furetaient partout. L’un d’eux, qu’il reconnut malgré la livrée qu’il avait revêtue pour l’occasion, faisait partie du service de protection des membres de la famille royale.
William et Ross s’inclinèrent quand la reine passa devant eux. Les quatre chevaux firent halte face à l’entrée en renâclant et en secouant la tête. Un écuyer et deux valets de pied attendaient la souveraine, qui descendit du carrosse et regagna son palais.
Quelques instants après, deux gardes apparurent avec les étuis noirs des joyaux de la Couronne. Le lord-chambellan suivait, quelques pas en arrière. Phil Harris ouvrit le coffre de la Jaguar pour y placer ces trésors, puis s’installa derrière le volant. Les motards pouvaient désormais les escorter vers la tour de Londres. Ils démarrèrent aussitôt, et treize minutes plus tard, ils passaient le pont-levis et pénétraient dans l’enceinte, où le connétable Stanley et le chef des Yeomen Warders, aussi connus sous le nom de Beefeaters, les attendaient au pied de la tour des Joyaux.
William observa le déroulement de cet ancien cérémonial, en sens inverse cette fois. Le lord-chambellan et le connétable disparurent dans la tour des Joyaux en compagnie des deux gardes qui portaient les étuis.
William ne se détendit que lorsque le lord-chambellan réapparut les mains vides, monta dans sa Jaguar et repartit vers le palais.
Danny l’aurait imité si le général Stanley ne s’était pas dirigé vers leur voiture pour frapper à la vitre. William bondit dehors, craignant que quelque chose ne cloche.
— Commandant Warwick, vous ne savez peut-être pas que je vais prendre ma retraite à la fin de l’année, alors si vous voulez faire la visite du château avec vos enfants pour qu’ils puissent admirer les joyaux de la Couronne, je serai enchanté de vous servir de guide.
— C’est très aimable à vous, général. Puis-je également inviter la fille de l’inspecteur Hogan, Jojo, qui habite chez nous et que nous considérons comme un membre de notre famille ?
— Bien sûr. Néanmoins, l’invitation n’inclut pas l’inspecteur, parce que j’ai l’impression qu’il n’hésiterait pas à mettre la main sur mes trésors à la moindre occasion.
William le regarda s’éloigner sans savoir s’il plaisantait ou non. Cela dit, William était le premier à admettre que Ross n’appliquait pas toujours la loi à la lettre, qu’il avait plus d’une fois franchi des lignes rouges et qu’il avait dû en subir les conséquences. Son charme naturel et son physique avantageux lui permettaient régulièrement de s’en sortir avec ses collègues femmes, et à vrai dire, Hawksby lui passait bien plus de choses qu’aux autres policiers. Mais qu’arriverait-il si Ross allait trop loin, au point qu’il ne puisse plus rien faire pour l’aider ?
— C’est bon pour cette année ! lança William en remontant dans la voiture. On retourne au Yard, ajouta-t-il en tapotant l’épaule de Danny.
— Qu’est-ce qu’il voulait ? s’enquit Ross tandis qu’ils passaient le pont-levis.
— Le général Stanley m’a annoncé qu’il prenait sa retraite à la fin de l’année, et il se demandait si les enfants, dont Jojo, aimeraient qu’il leur organise une visite de la tour de Londres, répondit William en omettant de mentionner la dernière remarque du connétable.
— Bon, et c’est quoi, la suite, pour nous ?
— Hawksby m’a certifié qu’il a quelque chose d’un peu particulier à nous mettre sous la dent, mais il a refusé de révéler le moindre détail avant que les joyaux ne soient en sécurité dans leur vitrine.
— Maintenant que Faulkner est rentré en Angleterre, j’espère que ça signifie qu’on va lui tomber dessus. J’ai encore quelques comptes à régler avec ce type.
— Ça paraît peu probable. Faulkner n’est pas réapparu sur nos radars depuis qu’il est sorti de prison, il y a plus de quatre ans. Même si j’ai du mal à croire qu’il ait pris sa retraite.
— Tu l’as peut-être oublié, mais cet homme est responsable de la mort de ma femme ! s’exclama Ross avec ressentiment.
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